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PREMIÈRE PARTIE
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Avril.

 



Le truc, c’était de se faufiler par la porte de derrière et de monter à l’étage sans faire de bruit. Dans cette maison vieille de deux cents ans, le moindre pas était susceptible de déclencher un concert de grincements. Abbigail Straw referma délicatement la porte et s’avança avec précaution sur la moquette de l’entrée, en direction de l’escalier. Elle entendit son père s’affairer dans la cuisine. La radio, réglée au minimum, diffusait un match de base-ball.

Agrippée à sa précieuse boîte, elle posa le pied sur la première marche, inclina son corps vers l’avant, attaqua la deuxième, puis la troisième. Elle sauta par-dessus la quatrième – dont elle ne connaissait que trop bien les gémissements lugubres – avant de prendre appui sur la cinquième, la sixième, la septième… Elle se croyait hors de danger lorsque le plancher émit sous son poids un craquement brusque, semblable à une détonation, suivi d’un long râle.

Merde…

— Abby, il y a quoi dans cette boîte ?

Vêtu d’une chemise à carreaux couverte de taches de gazole et d’appât à homards, son père se tenait dans l’encadrement de la porte, chaussé de ses bottes en caoutchouc orange. Son front tanné par le vent trahissait une certaine suspicion.

— Un télescope.

— Un télescope? Combien ça t’a coûté, encore?

— Je l’ai acheté avec mon argent.

— Super, rétorqua-t-il, d’une voix rauque pleine d’exaspération. Si tu n’as pas l’intention de remettre les pieds à l’université
et que tu préfères continuer comme serveuse toute ta vie, alors vas-y, gaspille ton salaire, achète des télescopes.

— Peut-être que j’ai envie de devenir astronome…

— Tu sais combien ça m’a coûté de t’envoyer à la fac?

Elle lui tourna le dos et reprit son ascension.

— Tu me le répètes environ cinq fois par jour.

— Quand est-ce que tu finiras par te prendre en main?

Elle claqua la porte et resta un moment debout dans sa petite chambre, le souffle court. Après avoir balayé du bras les animaux en peluche qui jonchaient son lit, elle y posa la boîte et s’effondra sur le matelas. Pourquoi avait-il fallu que ce soit des Blancs qui l’adoptent, qui plus est dans le Maine, l’État le plus blanc des États-Unis, dans une ville exclusivement peuplée de Blancs? Il n’y avait donc nulle part de riches investisseurs noirs, désireux d’avoir un enfant? « Et toi, d’où tu viens? », lui demandait-on fréquemment, comme si elle débarquait tout droit de Harlem – voire du Kenya.

Elle se roula dans son lit, les yeux rivés sur la boîte. Son téléphone portable trouva naturellement le chemin de son oreille.

— Jackie, chuchota-t-elle, rejoins-moi sur l’embarcadère à 21 heures. J’ai une surprise.

Quinze minutes plus tard, le télescope dans les bras, elle entrouvrit la porte de sa chambre, à l’affût du moindre bruit. Son père était toujours dans la cuisine, accaparé par la vaisselle que sa fille aurait dû laver le matin. Sur le petit poste bon marché dont il avait monté le volume, la voix insupportable de Dave Groucher continuait d’aboyer ses commentaires. À en juger par les jurons du paternel, il s’agissait sans doute d’un match entre les Red Sox et les Yankees. De quoi détourner son attention. Elle se glissa sur la pointe des pieds, soucieuse de ne pas faire grincer les vieilles lattes de pin. Arrivée en bas de l’escalier, elle fila devant la porte de la cuisine restée ouverte; une seconde plus tard, elle était dans la rue.

Le trépied calé sur l’épaule, elle marcha le long de l’Anchor Inn, puis s’élança comme une flèche en direction de l’embarcadère. Un silence de plomb régnait sur le port. Pâles fantômes alignés par la marée, les bateaux flottaient sur une mer d’huile; au bout de cette vaste et sombre étendue, les
contours de Louds Island s’étaient faits incertains. Le clignotement continu d’une bouée lumineuse ponctuait l’horizon, indiquant aux navires l’étroit passage qui menait au port. Abby leva la tête : les cieux se convulsaient en un tourbillon phosphorescent.

Elle bifurqua et, traversant le parking, longea la coopérative maritime jusqu’au quai. Les vieux pièges à homards en bout de jetée propageaient dans l’air humide de la nuit les effluves âcres des algues et des appâts à harengs. Le restaurant de homards était fermé, les tables extérieures retournées et attach ées à la grille en attendant la saison touristique. À l’intérieur des terres, en haut de la colline, Abby aperçut les lumières de la ville ainsi que le clocher de l’église méthodiste, flèche noire sur la Voie lactée.

— Salut!

Jackie émergea de la pénombre. Au bout de ses doigts, la lueur rougeoyante d’un joint dansait dans la nuit.

— C’est quoi, ça? reprit-elle.

— Un télescope.

Abby lui saisit son joint et tira vivement dessus. Les graines incandescentes produisirent un craquement audible. Exhalant la fumée, elle le repassa à son amie.

— Un télescope ? demanda celle-ci. Pour quoi faire ?

— Tu connais beaucoup d’autres choses à faire dans le coin que de regarder les étoiles?

— Ça t’a coûté combien?

— Sept cents dollars. Je l’ai eu sur eBay. C’est un Celestron Cassegrain 150 millimètres, avec pointage automatique, prise de vue et tout le bazar.

— Eh ben! lâcha Jackie avec un sifflement admiratif. J’en connais une qui doit se faire de sacrés pourboires, au resto du port.

— Oui, ils m’adorent. Même en taillant des pipes, je crois que je ne gagnerais pas autant.

Son amie éclata de rire, recrachant la fumée entre deux quintes de toux. Elle fit passer le joint à Abby qui tira une longue latte, et lui annonça alors à voix basse :

— Randy vient d’être libéré de prison.


— Nom de Dieu… Celui-là, il peut prendre une bouée à homards et se la carrer là où je pense.

Jackie étouffa un petit ricanement nerveux.

— Quelle nuit magnifique, constata Abby tout en admirant le ciel constellé d’étoiles. Allez viens, on va prendre quelques photos.

— En pleine nuit?

Il n’y avait sur son visage aucune trace d’ironie, et Abby ressentit à son égard une profonde affection : cette fille pas bien maligne avait le don de l’attendrir.

— Aussi incroyable que ça puisse paraître, un télescope, ça marche mieux la nuit.

— Ah oui, c’est vrai. C’était idiot de ma part. Allô? dit Jackie en se tapotant sur la tête. Il y a quelqu’un?

Elles marchèrent toutes deux jusqu’au bout de la jetée. Abby y installa le trépied et dirigea la lunette vers la constellation d’Orion, qui ce soir était basse dans le ciel. Grâce au logiciel d’identification des étoiles, elle sélectionna un emplacement préenregistré et activa la recherche automatique. Avec un léger murmure d’engrenages, le télescope opéra une rotation et fit la mise au point sur un petit bout de ciel situé sous l’épée d’Orion.

— Qu’est-ce qu’on regarde?

— La galaxie d’Andromède.

Abby se tint derrière l’oculaire de visée. Sous son œil attentif se déployait un maelström scintillant de quelque cinq cents milliards d’astres. Consciente de sa petitesse, elle sentit sa gorge se nouer face à une telle immensité.

— Laisse-moi voir, interrompit Jackie tout en ramenant en arrière ses longs cheveux ébouriffés.

Son amie recula et, sans un mot, lui céda la place. Elle cala son œil derrière la lunette.

— C’est à quelle distance, ce qu’on voit?

— Deux millions et demi d’années-lumière.

Jackie resta un instant silencieuse à contempler le spectacle qui s’offrait à elle, avant de se relever.

— Tu crois qu’il y a de la vie quelque part, là-bas?

— Bien sûr.


Abby zooma en arrière de façon à élargir le champ et à faire apparaître l’épée d’Orion dans sa quasi-intégralité. Andromède n’était plus qu’une petite boule de lumière. Elle appuya sur le déclencheur souple ; l’ouverture du diaphragme produisit un faible déclic. Le temps d’exposition serait de vingt minutes.

De l’océan s’éleva une légère brise qui fit tinter le gréement d’un bateau de pêche, et toute la flottille amarrée dans le port se balança de concert. En dépit du calme plat, cette légère bourrasque semblait annoncer une tempête. Sur la mer, le cri d’un huard invisible trouva écho chez l’un de ses congénères, quelque part au large.

— C’est le moment de se fumer un autre bédo.

Jackie entreprit de rouler un joint qu’elle colla immédiatement entre ses lèvres, non sans l’avoir soigneusement léché au préalable. La flamme du briquet lui éclaira le visage, révélant son teint pâle parsemé de taches de rousseur, ses cheveux noirs et ses yeux d’un vert typiquement irlandais.

Abby aperçut l’embrasement lumineux avant de distinguer l’objet lui-même. Émergeant de derrière l’église, il zébra le ciel en silence et illumina le port comme en plein jour. Une déflagration secoua alors la jetée tout entière puis, dans un rugissement digne d’un haut fourneau, le projectile enflammé fila au-dessus de l’océan à une vitesse incroyable pour terminer sa course quelque part derrière Louds Island. Il y eut un ultime flash lumineux suivi d’un roulement de tonnerre qui se dissipa dans l’immensité des flots.

Dans les hauteurs de la ville, les chiens se mirent à aboyer furieusement.

— Putain! s’exclama Jackie.

Abby vit la plupart des habitants sortir de chez eux et se réunir dans la rue.

— Débarrasse-toi de la beuh, siffla-t-elle.

La population afflua sur la route en haut de la colline dans un brouhaha confus. Les doigts pointaient vers le ciel; la lumière vacillante des lampes torches amorça un mouvement général en direction de la jetée. Il s’agissait sans aucun doute de l’événement le plus important qu’ait connu Round Pound, petite bourgade du Maine, depuis ce fameux jour de 1812 où
un boulet de canon s’était égaré à travers la toiture de l’église congrégationaliste.

Tout à coup, Abby se souvint du télescope. Le diaphragme était toujours ouvert, l’appareil continuait de photographier. D’une main tremblante, elle attrapa le déclencheur et appuya dessus. L’instant d’après, la photo apparut sur le petit écran LCD du télescope.

— Oh, c’est pas vrai!

En plein milieu de l’image, l’objet avait laissé une traînée brillante, comme une griffure argentée sur un conglomérat d’étoiles.

— Ça a complètement gâché ta photo, commenta Jackie qui regardait par-dessus son épaule.

— Tu veux rire? C’est justement pour ça que la photo est réussie !
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Le lendemain matin, Abby poussa la porte du Cupboard Café d’un coup d’épaule, une pile de journaux sous le bras. Il n’y avait presque personne ce jour-là dans la charmante petite cabane en rondins qui faisait office de café-restaurant, avec ses tables en marbre et ses rideaux à carreaux. Assise à sa place habituelle, Jackie y buvait pourtant son café. Les brumes matinales avaient couvert les fenêtres de buée.

D’un pas énergique, Abby se planta devant elle et plaqua le New York Times sur la table. Sous la pliure, on pouvait y lire l’article en une.

DANS LE MAINE, UN MÉTÉORE ILLUMINE LA CÔTE.


Portland, Maine. Hier soir, à 21 h 44, un très gros météore a traversé le ciel de la région, créant le plus intense phénomène lumineux observable en Nouvelle-Angleterre depuis plusieurs décennies. De Boston jusqu’à la Nouvelle-Écosse, les témoignages ont afflué pour attester du passage de l’extraordinaire boule de feu. Les déflagrations ont pu se faire entendre dans toute la région de la Midcoast.

À l’université du Maine, à Orono, les données relevées par le système d’observation et de suivi des météoroïdes indiquent que sa luminosité dépassait de plusieurs fois celle de la pleine lune et que sa masse totale, au moment d’entrer dans notre atmosphère, approchait certainement les cinquante tonnes. La trajectoire unique qui a pu être observée tendrait à accréditer la thèse d’un météore de type « fer » (alliage de fer et de nickel), moins susceptible de se briser en vol que les chondrites ou que les météorites mixtes (métal-pierre), plus courantes. Les
experts ont estimé sa vitesse de vol à 48 kilomètres-seconde, soit environ 170 000 kilomètres-heure: trente fois plus en moyenne qu’une balle de fusil.

Stephen Chikering, professeur en géologie planétaire à l’universit é de Boston, a déclaré: « Ce n’est pas une boule de feu comme on en voit habituellement. Il s’agit du météore le plus gros et le plus lumineux observé sur la côte Est depuis des décennies. Sa trajectoire l’a déporté vers l’océan, où il est tombé. »

Il explique également qu’une grande partie de sa masse initiale a dû se vaporiser lors de son passage à travers notre atmosphère. Le corps qui a plongé dans l’océan, ajoute-t-il, ne devait pas peser plus d’une cinquantaine de kilos.

 



Abby interrompit Jackie dans sa lecture et lui lança un grand sourire.

— T’as lu ça? Il est tombé en plein océan. C’est ce que racontent tous les journaux.

Elle s’assit en arrière et croisa les bras, satisfaite de l’étonnement qu’elle venait de susciter chez son amie.

— Bon, d’accord, répondit celle-ci. Je vois que tu as quelque chose derrière la tête.

— On va être riches, chuchota Abby.

Son amie roula les yeux de façon emphatique.

— Ce n’est pas la première fois que j’entends ça.

— Je ne rigole pas, cette fois-ci.

Elle jeta un regard autour d’elle, sortit un bout de papier de sa poche et le déplia sur la table.

— C’est quoi, ça?

— Ce sont les données chiffrées de la bouée météorologique numéro 44032 du GoMOOS, le système d’observation océanographique du golfe du Maine, entre 4 h 40 et 5 h 40, heure de Greenwich. Tu sais, c’est cette bouée qui se trouve derrière les récifs de Weber Sunken Ledge.

Plissant son front couvert de taches de rousseur, Jackie observa la feuille devant elle.

— Oui, je connais.

— Regarde la hauteur des vagues. Calme plat. Aucun changement.


— Et donc?

— Un météore de cinquante kilos s’échoue dans l’océan à 170 000 kilomètres-heure sans créer la moindre vague?

— Alors, s’il n’est pas tombé dans l’océan, il est tombé où? demanda Jackie en haussant les épaules.

Abby lui prit les mains.

— Sur une île, chuchota-t-elle d’un air triomphal.

— Et alors?

— Et alors, on emprunte le bateau de mon père et on part à la recherche du météore.

— On lui emprunte ? On lui vole, tu veux dire ! Ton père ne nous prêtera jamais son bateau.

— On lui emprunte, on lui vole, on lui extorque, quelle différence ça fait?

— Par pitié, implora Jackie, la mine sombre. Pas encore une de ces quêtes à la mords-moi le nœud. Tu te souviens quand on est parties à la recherche du trésor de Dixie Bull? Et comment on s’est attiré des ennuis à creuser dans les tumulus indiens ?

— On n’était encore que des gamines, à l’époque.

— Il y a des dizaines d’îles au large de Muscongus Bay, ça fait des milliers d’hectares à fouiller.

— Ça ne sera pas nécessaire. Parce qu’on a ceci.

Elle sortit la photographie du météore et la posa sur une carte de la baie.

— Grâce à la photo, reprit-elle, on peut tout à fait extrapoler sa trajectoire en traçant une droite vers l’horizon, et, de là, tracer une seconde droite jusqu’au point où la photo a été prise. Le météore a dû atterrir quelque part sur cette seconde droite.

— Je te crois sur parole.

Abby poussa la carte dans sa direction.

— Voilà la droite en question, dit-elle en plantant son doigt sur une ligne qu’elle avait tracée au crayon. Regarde. Sa trajectoire ne croise que cinq îles.

Lorsque la serveuse leur apporta deux énormes pancakes au sirop et aux noix de pécan, Abby s’empressa de recouvrir la carte et la photographie et de se rasseoir avec le sourire.


— Super, merci!

La serveuse partie, elle dégagea la carte.

— Voilà. Le météore est sur l’une de ces îles. Louds, Marsh, Ripp, Egg Rock ou Shark, énonça-t-elle en frappant tour à tour chacune d’elles du doigt. On peut toutes les explorer en moins d’une semaine.

— Quand ça? Maintenant?

— On attend la fin du mois de mai, quand mon père sera en déplacement.

— Et qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire d’un météore? demanda Jackie, les bras croisés.

— On va le vendre.

Jackie écarquilla les yeux.

— Ça a de la valeur?

— Deux cent cinquante mille, un demi-million. Au moins.

— Tu te fous de ma gueule…

Abby secoua la tête.

— J’ai vérifié les prix sur eBay et j’en ai parlé à un revendeur de météorites.

Jackie s’enfonça dans son fauteuil. Son visage tacheté de rousseurs s’illumina d’un sourire de plus en plus large.

— Je suis de la partie.
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Mai 
Glendale, Californie.

 



Dolores Muñoz gravit le perron en pierre qui menait à la maison du professeur. Elle marqua une pause, sa large poitrine agitée de soubresauts, reprit sa respiration et inséra la clé dans la serrure. Le cliquetis provoquerait, elle le savait, un concert de jappements de la part de Stamp, le Jack Russell du propriétaire, qui ne manquait jamais de lui faire la fête. Dès qu’elle ouvrirait la porte, la petite boule de poils lui foncerait dessus comme un bolide avant d’aller s’ébrouer sur la petite pelouse, tournoyant sur lui-même comme pour en chasser les criminels et autres bêtes sauvages. Il procéderait alors à son tour de la maison, levant la patte devant chaque fleur morte, chaque buisson flétri. Sa tâche accomplie, il retournerait vers elle et se coucherait sur le dos, ses petites pattes repliées vers l’intérieur dans l’attente de sa séance de caresses matinales.

Ce chien, Dolores Muñoz l’adorait.

Avec un léger sourire d’anticipation, elle fit cliqueter la clé dans la serrure et se prépara intérieurement au déferlement d’enthousiasme qui l’attendait.

Silence.

Elle s’arrêta, tendit l’oreille et tourna finalement la clé. Il n’y avait pour l’instant aucun bruit. Perplexe, elle pénétra dans le petit hall d’entrée et remarqua avant toute chose que le tiroir de la table basse était ouvert, et les enveloppes qu’il contenait éparpillées par terre.

— Professeur? appela-t-elle. Stamp?


Pas de réponse. Le professeur se levait de plus en plus tard, ces derniers temps. C’était le genre d’homme à boire beaucoup de vin à table avant de finir la soirée sur un verre de brandy, et la situation ne s’était guère améliorée depuis qu’il ne travaillait plus. Et puis, il y avait toutes ces femmes. Dolores était tout sauf prude. Elle ne se serait pas formalisée s’il s’était agi de la même fille à chaque fois. Mais ce n’était jamais le cas… Parfois, ses conquêtes avaient dix, voire vingt ans de moins que lui. Malgré tout, c’était un homme bien, dans la fleur de l’âge, et qui avait su garder la forme. Il parlait couramment espagnol et s’adressait à elle en la vouvoyant, ce qu’elle appréciait tout particulièrement.

— Stamp?

Ils étaient peut-être partis faire un tour. Elle s’avança et, le souffle court, passa le salon en revue. Livres et papiers en tout genre jonchaient le sol; une lampe était tombée. À l’autre bout de la pièce, les étagères avaient été entièrement vidées de leur contenu et les livres gisaient au sol en piles désordonnées.

— Professeur?

La situation lui apparut alors dans toute son horreur. La voiture du professeur était garée dans l’allée, il devait donc être chez lui. Pourquoi ne répondait-il pas? Et où était Stamp? Instinctivement, sa main potelée fouilla son sac pour en sortir son téléphone portable et appeler les urgences. Mais elle resta les yeux rivés sur le clavier, incapable de composer le numéro. Fallait-il réellement qu’elle se retrouve impliquée dans une histoire pareille? Une fois sur place, ils lui réclameraient son nom et son adresse, qu’ils ne manqueraient pas de vérifier sur leurs bases de données. Il n’en faudrait pas plus pour qu’on la renvoie au Salvador. Et même si elle appelait en numéro masqué, ils la retrouveraient malgré tout et lui demanderaient de se porter comme témoin du… Elle se refusa à terminer sa pensée.

Terreur et incertitude la submergèrent. Le professeur était peut-être à l’étage, victime d’un cambriolage, blessé, voire à l’agonie. Et Stamp? Que lui avaient-ils fait?

Elle fut saisie de panique. Sa respiration était devenue lourde. Les larmes aux yeux, elle parcourut la pièce d’un
regard affolé. Avait-elle perdu la tête? C’était justement le moment d’agir, d’appeler la police. Elle ne pouvait pas s’en aller ainsi. La vie du professeur était peut-être en danger. Il fallait au moins s’assurer qu’il n’avait pas besoin d’aide. Ce n’est qu’ensuite qu’elle pourrait prendre une décision.

Elle avança en direction du salon. Par terre gisait ce qui ressemblait à un oreiller défraîchi. Le cœur serré d’angoisse, elle fit un pas en avant, puis un autre. Avec une infinie délicatesse, elle posa les pieds sur l’épais tapis persan et laissa échapper un gémissement à peine perceptible. Stamp lui tournait le dos. On aurait pu le croire assoupi, avec sa petite langue rose qui pendait, à ceci près que ses yeux, vitreux, étaient restés grands ouverts. Sa dépouille avait laissé une tache sombre sur le tapis.

Elle s’arrêta, bouche bée, et laissa échapper un long râle d’effroi. Derrière le petit chien, le professeur se tenait agenouill é, comme pour prier, donnant presque l’impression d’être en vie. Il semblait en équilibre précaire, à deux doigts de basculer en avant. Sa tête en revanche pendait de côté à la manière d’un pantin désarticulé. Autour de son cou à moitié tranché était enroulé un câble métallique terminé à chaque extrémité par deux petites pièces en bois. Des jets de sang avaient arrosé les murs et le plafond.

Dolores Muñoz hurla. Elle hurla à plusieurs reprises, vaguement consciente du risque d’expulsion que lui faisaient courir ces hurlements. Incapable de se retenir, elle ne s’en souciait plus.
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Wyman Ford pénétra à l’intérieur du très élégant bureau de Stanton Lockwood III, conseiller scientifique du président des États-Unis, sur la 17e Rue. Il n’avait pas oublié l’agencement de la pièce depuis sa dernière mission : le power wall, les photos de l’épouse et des chères têtes blondes, sans oublier le mobilier antique, témoignage de son influence dans les plus hautes sphères du pouvoir.

Le cheveu argenté et l’œil bleu plissé par un sourire, Lockwood contourna le bureau d’un pas alerte que l’épais tapis oriental se chargea d’étouffer. Il serra la main de Ford avec l’aplomb d’un homme politique.

— Ça fait plaisir de vous revoir, Wyman.

— Moi aussi, ça me fait plaisir de vous revoir, Stan, répondit Ford.

Lockwood lui rappelait Peter Graves, l’acteur aux cheveux blancs qui jouait le chef des agents secrets dans la série Mission impossible.

— Nous serons plus à l’aise ici, reprit son hôte.

Il désigna deux imposants fauteuils à oreilles disposés de part et d’autre d’une console Louis XIV. Le visiteur s’assit; Lockwood, tirant légèrement sur la pliure de son pantalon en gabardine, s’installa en face de lui.

— Ça fait combien de temps? Un an?

— À peu près, oui.

— Café? San Pellegrino?

— Un café, merci.

Le conseiller scientifique fit signe à sa secrétaire et s’enfonça dans son fauteuil en cuir. Dans sa main droite, Ford aperçut la vieille pierre au trilobite qui lui servait d’antistress. Perdu dans
ses pensées, Lockwood la fit rouler entre le pouce et l’index, le temps de reprendre ses esprits et d’adresser à son invité un sourire estampillé Maison Blanche.

— Vous avez participé à des enquêtes intéressantes, dernièrement?

— Quelques-unes, oui.

— Prêt pour une nouvelle ?

— Si c’est du même genre que la précédente, non merci.

— Faites-moi confiance. Celle-ci, elle va vous plaire.

D’un signe du menton, il désigna une petite boîte en métal posée sur la table.

— On les appelle des « blondes ». Vous en avez entendu parler?

Ford se pencha en avant et scruta le contenu de la boîte, qu’un couvercle en verre laissait entrevoir. À l’intérieur scintillaient plusieurs pierres précieuses d’un orange profond.

— Non, ça ne me dit rien.

— Elles ont fait leur apparition sur le marché de la vente en gros à Bangkok, il y a environ deux semaines. Elles s’échangent pour des sommes faramineuses : mille dollars le carat taillé.

Un majordome fit son entrée, précédé d’une petite desserte tarabiscotée avec tasses en porcelaine, sucre de canne en morceaux, cafetière en argent et deux petits pichets, également en argent, contenant la crème et le lait. Le petit meuble à roulettes émit une série de couinements et de cliquetis avant de parvenir jusqu’à Wyman Ford, où il s’arrêta.

— Monsieur?

— Noir, sans sucre, s’il vous plaît.

L’homme versa le café. Ford s’enfonça dans son fauteuil et sirota sa tasse brûlante.

— Je laisse le service ici, au cas où Monsieur voudrait se resservir.

Au cas où Monsieur voudrait se resservir, répéta Ford intérieurement. Il avala le contenu de sa petite tasse en porcelaine pour la remplir à nouveau.

Dans les mains de Lockwood, la pierre accéléra son rythme de rotation.


— J’ai mis sur le coup une équipe de géophysiciens de l’observatoire de Lamont-Doherty, dans la région de New York, pour savoir à quoi nous avons affaire. Ces pierres ont une composition inhabituelle, avec un indice de réfraction supérieur à celui du diamant, une densité de 13,2 et un indice de dureté de 9. Cette couleur jaune orangé est quasiment unique de par son intensité. C’est une pierre magnifique, mais il y a un hic : elle contient un fort taux d’américium 241.

— Qui est radioactif.

— Exactement. Et avec une demi-vie de quatre cent trente-trois ans. Le niveau de radioactivité n’est pas suffisant pour vous tuer sur le coup. Par contre, à long terme, les effets secondaires sont garantis. Portez-les en collier pendant quelques semaines et vous commencerez à perdre vos cheveux; gardez-en une poignée autour de vous pendant plusieurs mois, et vous risquez d’avoir pour descendance la créature du lac noir.

— Charmant.

— Ces pierres sont dures mais friables : on peut assez facilement les broyer. Il suffirait d’en mettre quelques kilos réduits en poudre dans une ceinture piégée et, avec un peu de C4, de faire exploser le tout sur Battery Park. Pour peu qu’il y ait un vent du sud, vous voilà avec un joli nuage radioactif sur tout le quartier d’affaires. De quoi réduire en fumée plusieurs centaines de milliards de dollars de capitaux financiers en une demi-heure de temps. Et de quoi rendre tout le sud de Manhattan inhabitable pour plusieurs siècles, bien sûr.

— Joli coup, à condition de pouvoir s’approvisionner.

— Inutile de vous dire que le Homeland Security est sur les dents.

— Les grossistes de Bangkok sont-ils au courant qu’on s’intéresse à eux?

— Ceux qui ont une réputation à défendre ne veulent rien avoir à faire dans ce business. Ce sont les rebuts de la profession qui mettent ces pierres en circulation.

— On a une idée de leur origine?

— On y travaille, justement. L’américium 241 n’existe pas à l’état naturel sur terre. À ce jour, il ne peut être fabriqué que dans un réacteur nucléaire, par la désintégration de l’uranium
de qualité militaire. Ces « blondes » pourraient bien nous mettre sur les traces d’un programme nucléaire illicite.

Ford termina sa deuxième tasse et s’en servit une troisième.

— D’après nos informations, poursuivit Lockwood, tout porte à croire que ces pierres proviennent d’une seule et même source. Quelque part dans le Sud-Est asiatique, vraisemblablement au Cambodge.

— Quelle serait ma mission?

— Je veux que vous vous rendiez à Bangkok pour infiltrer la filière. Je veux que vous remontiez à la source de ces pierres radioactives, que vous la localisiez et que vous nous en fassiez un rapport. Ensuite, vous rentrez ici.

— Et il se passe quoi, après?

— On se débarrasse du problème.

— Pourquoi me demander ça à moi? Pourquoi ne pas mettre la CIA sur le coup ?

— C’est une affaire délicate. Le Cambodge est l’un de nos alliés. Si vous vous faites attraper, il faut que nous puissions nier toute responsabilité. La CIA n’est pas adaptée à ce genre d’opération, rapide et précise. C’est un boulot pour une personne seule. Et j’ai bien peur que vous n’ayez pas leur soutien, sur ce coup-là.

— En tout cas, je vous remercie de votre proposition.

Il reposa sa tasse et s’apprêta à partir.

— Le Président a personnellement donné son feu vert à cette opération.

— Le café était excellent, répliqua Ford tout en se dirigeant vers la porte.

— Je vous promets qu’on ne vous laissera pas en rade, ajouta Lockwood. C’est simple comme bonjour: vous vous infiltrez, vous localisez le lieu d’extraction, vous repartez. Il n’y a absolument rien d’autre à faire. Ne vous occupez pas de cette mine. Nous n’avons pas encore fini d’étudier ces pierres précieuses. Elles sont peut-être d’une importance capitale.

— Ça ne m’intéresse absolument pas de retourner au Cambodge, répondit-il, la main sur la poignée de la porte.

— Vous savez, ce n’est pas en employant votre vie à fuir le passé que vous honorerez la mémoire de votre femme.


Désarçonné par cette remarque aussi douloureuse qu’inattendue, Ford se retourna vivement. Les bras croisés, il exhala un profond soupir.

— La rémunération est importante, continua Lockwood. Vous n’aurez pas la CIA dans les pattes, c’est vous qui dirigerez tout de A à Z, et vous travaillerez avec vos propres collaborateurs. Vous aurez également le soutien du Bureau ovale. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus?

— Et ma couverture ?

— Grossiste américain en pierres précieuses. Un trafiquant, du genre bien véreux.

— Ça ne marchera pas. Un grossiste ne s’intéresserait pas à la source, il se contenterait de passer par des intermédiaires. Je serai un magouilleur, un arriviste à la recherche du coup du siècle. Le genre de type persuadé de pouvoir négocier un meilleur prix en négligeant les revendeurs et en s’approvisionnant directement à la source.

— Dois-je comprendre que vous acceptez?

— Sur mon casier judiciaire, je veux une arrestation pour trafic de cocaïne, annulée pour vice de procédure.

— Vous tenez tant que ça à vous faire tuer?

— Ajoutez à cela deux accusations pour des meurtres particuli èrement brutaux, acquitté dans chacun des cas. Ça les fera réfléchir à deux fois.

— Si vous voulez jouer à ce jeu-là, ce n’est pas moi qui vais vous en empêcher.

— J’aurai besoin d’or pour graisser quelques pattes. Des American Eagles.

— Vous les aurez.

— Je veux des traducteurs disponibles vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, à l’aise dans toutes les langues les plus courantes du Sud-Est asiatique et particulièrement le thaï. Il y a aussi deux ou trois gadgets high-tech dont j’aurai besoin.

— Aucun problème.

— Si je tombe, enterrez-moi à l’Arlington Cemetery avec vingt et un coups de canon et tout le tremblement.

— Je suis sûr que ce ne sera pas nécessaire.


Un sourire sans joie se dessina sur les lèvres pincées de Lockwood.

— Alors? reprit-il. Vous êtes de la partie?

— Et pour ce qui est de ma rémunération?

— Cent mille. Comme la dernière fois.

— Disons deux cents. Ça paiera l’assurance santé de ma secrétaire.

— Va pour deux cents.

Lockwood lui tendit la main. Ford la serra. Avant de quitter la pièce, il remarqua la vitesse à laquelle la pierre tournait dans la main parfaitement manucurée de son interlocuteur.
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Mark Corso pénétra à l’intérieur de son modeste appartement et claqua la porte derrière lui. Il resta un instant immobile à observer les lieux, comme s’il les découvrait pour la première fois. Le cri d’un bébé perça à travers les murs; une forte odeur de bacon frit imprégnait l’atmosphère déjà viciée de la petite pièce. L’appareil de climatisation, qui obstruait un bon tiers de la fenêtre, vibrait et cognait pour ne diffuser qu’un mince filet d’air frais. Au loin retentissait le son des sirènes de police; devant lui, la fenêtre donnait sur un carrefour bruyant, avec station de lavage, fast-food et concessionnaire de voitures d’occasion.

Pour la première fois, Corso contempla cet environnement sordide avec une satisfaction teintée d’amertume : les murs épais comme du carton, les taches sur le tapis, le ficus mort dans un coin, la vue sinistre… Un an plus tôt, il avait loué cet appartement à distance, séduit par la description enjôleuse qu’en donnait le site Internet, avec, à l’appui, une série de photos pour le moins flatteuses. Assis devant son ordinateur à Greenpoint, Brooklyn, il avait cru trouver son paradis californien, un grand studio « baigné de lumière », avec jardin privatif, piscine, palmiers et – cerise sur le gâteau – un garage réservé.

Aujourd’hui, il pouvait enfin dire adieu à ce taudis.

Les derniers mois au NPF avaient pris une tournure surr éaliste. Tout avait commencé par le renvoi de son mentor et ancien professeur, Jason Freeman, qui s’était fait assassiner peu après dans des conditions atroces, lors d’un cambriolage à son domicile. L’incident l’avait bouleversé comme aucun autre depuis la mort de son père. Cela faisait un moment déjà que Freeman filait un mauvais coton, arrivant en retard au travail, s’absentant des réunions, se disputant avec ses collègues…
Corso avait eu vent de rumeurs le concernant: on parlait d’alcool et de femmes. Toute cette affaire l’avait profondément attristé car c’était cet homme, son directeur de mémoire au Massachusetts Institute of Technology, qui l’avait fait entrer au NPF dans le cadre de la Mission Mars.

Ce matin-là, Corso venait d’apprendre qu’il avait été désign é pour prendre la place de Freeman. Ce nouveau poste représentait une belle promotion, avec un nouveau titre, un salaire plus attrayant, un prestige accru. Il n’avait pas encore trente ans et faisait à ce titre figure de benjamin, d’étoile montante. Pourtant, cette bonne fortune bâtie sur le mauvais sort de son cher professeur ne manquait pas d’éveiller en lui des sentiments contradictoires.

Il se détourna de la fenêtre, comme pour chasser de son esprit cette culpabilité lancinante. Ce qui était arrivé à Freeman était certes tragique, mais de la même façon que la foudre frappe au hasard, personne n’aurait pu prévoir sa mort, et Corso avait fait tout ce qui était humainement possible pour lui venir en aide. Il l’avait défendu auprès de ses collègues. Il avait tenté à de nombreuses reprises de l’avertir des risques qu’il courait. Mais le professeur semblait habité par une obsession dangereuse qui le dépassait complètement, par une force myst érieuse qui le dévorait corps et âme, et les efforts de Corso pour freiner sa chute s’étaient révélés vains.

Cette promotion signifiait qu’il aurait enfin les moyens de mettre un terme à son bail et de se trouver un meilleur appartement. Aucun problème de ce côté-là : Pasadena n’avait rien à voir avec Brooklyn. Ici, il y avait des milliers de locations vacantes. En un an, il avait eu le temps de se familiariser avec le coin. Il savait où chercher et quels quartiers éviter.

On frappa à la porte un coup timide, qui arracha Corso à ses pensées. Il traversa la pièce et regarda à travers le judas. De l’autre côté se tenait le gardien de l’immeuble, un objet à la main. Lorsqu’il ouvrit la porte, le petit homme rondouillard tendit vers lui un bras velu.

— Paquet, annonça-t-il.

Corso prit le colis, le remercia et referma la porte. Un envoi du site Amazon, apparemment… Il observa plus attentivement
l’emballage et un frisson lui parcourut l’échine. Le carton avait été réutilisé. L’expéditeur: Jason J. Freeman.

L’espace d’un instant, une idée folle lui traversa l’esprit: ce vieux briscard n’était peut-être pas mort. Peut-être avait-il trouvé refuge au Mexique ou ailleurs. Puis il remarqua que le colis, affranchi au tarif économique, avait été expédié dix jours plus tôt. Dix jours… Freeman l’avait donc posté deux jours avant son assassinat.

Le cœur battant, il alla chercher un couteau à la cuisine et ouvrit soigneusement le paquet. Sous le papier journal roulé en boule se dissimulaient une lettre et un disque dur haute capacité, marqué du logo « Mission Mars ». Il le sortit du carton et découvrit alors d’autres inscriptions.
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D’une main tremblante, Corso le posa sur la table basse et ouvrit l’enveloppe. Elle contenait une lettre manuscrite.

 



« Cher Mark,

Je suis désolé de t’importuner, mais je n’ai pas d’autre solution. Le temps file, j’irai donc droit au but. Chaudry et Derkweiler sont des abrutis finis, des politicards sans vergogne, incapables de mesurer la portée de mes découvertes. Je suis sur un truc incroyable, énorme. Il est hors de question que je le refile à ces enfoirés, vu la façon dont ils se sont comportés avec moi. C’est un vrai panier de crabes, le NPF, avec tous ces connards de merdeux ultrapuants qui pètent plus haut que leur cul. Toutes les décisions sont prises dans un but politique et non scientifique. Je n’en pouvais plus, c’est tout simplement impossible de travailler là-bas. Pour faire court, disons que j’ai compris assez vite ce qui m’attendait, alors j’ai subtilisé ce disque dur.

Un jour, je te raconterai tout ça autour de quelques martinis mais ce n’est pas pour cette raison que je t’écris. Au cours de
ma dernière semaine au NPF, j’ai commis une erreur vraiment idiote, vraiment compromettante, qui m’oblige à te confier le disque dur. Ça n’est que temporaire, une précaution, le temps que la tension retombe un peu. Fais-le pour moi, Mark, s’il te plaît. Tu es la seule personne en qui j’aie confiance.

N’essaie pas de me joindre, ne m’appelle pas, reste dans ton coin et attends. Tu auras de mes nouvelles tôt ou tard, et même plutôt tôt que tard. En attendant, j’aimerais bien savoir ce que tu penses des relevés de rayons gamma sur ce disque, si jamais tu as l’occasion d’y jeter un œil.

Jason »

 



Griffonné au dos, comme ajouté au dernier moment, se trouvait le mot de passe pour accéder au disque dur.

Corso fixa la lettre un long moment, incapable de réfléchir, jusqu’à ce que le bruissement du papier dans sa main tremblante le rappelle à la réalité.

C’était un désastre. Un cataclysme effroyable. Une telle violation des règles de sécurité ne manquerait pas de tous les éclabousser et de déclencher un merdier sans nom. Non seulement la présence du disque dur en dehors des locaux du NPF était hautement illégale, mais le simple fait que Freeman ait pu s’en emparer suffirait à causer un tollé. On leur avait martelé dès le premier jour à quel point il était capital de protéger les informations classifiées, et il régnait à ce sujet une politique de tolérance zéro. Mark se souvenait du scandale qu’avait provoqué à Los Alamos, dans les années 1990, la perte d’un seul de ces disques durs classifiés. L’affaire avait fait la une du New York Times ; on avait poussé le directeur vers la sortie et des dizaines de scientifiques s’étaient retrouvés à la porte. Une véritable hécatombe.

Il s’assit et, la tête calée entre les mains, tritura ses cheveux. Comment Freeman avait-il pu s’y prendre? Tous les soirs, ces disques durs étaient scellés et consignés sur un registre avant d’être rangés dans un coffre-fort. Ils étaient dotés de toutes sortes de cryptages ainsi que d’un système d’alarme électronique. Toute utilisation était recensée dans le dossier de sécurité de l’utilisateur. En cas de déplacement du disque
au-delà d’une certaine distance de son serveur, les alarmes se déclenchaient immédiatement.

Et pourtant, le professeur avait réussi à s’en emparer.

Corso se frotta les yeux de la paume des mains, s’effor çant de retrouver son sang-froid. S’il portait toute cette affaire à l’attention du NPF, le scandale qui en découlerait ternirait la réputation de la Mission Mars et rejaillirait sur chacun d’entre eux – et, en premier lieu, sur lui-même. Tout le monde le connaissait comme le protégé de Freeman. Ces derniers mois, il avait tout fait pour aider son mentor, alors en pleine disgrâce.

Le seul comportement possible, c’était bien entendu de le signaler. Il n’avait pas le choix. Mais était-ce vraiment la seule solution? Valait-il mieux faire preuve d’honnêteté ou d’intelligence ?

Il comprenait mieux pourquoi Freeman lui avait envoyé le colis au tarif économique. Pas de signature à la réception, pas de numéro de suivi, aucune trace.

S’il détruisait ce disque et faisait semblant de ne l’avoir jamais reçu, personne n’en saurait jamais rien. Ils pourraient bien s’apercevoir de sa disparition et en conclure que Freeman l’avait pris, mais ce dernier était mort et leurs recherches s’arrêteraient là. Jamais ils ne remonteraient jusqu’à Corso.

Il retrouva peu à peu son calme. La situation lui paraissait à présent gérable. Il se montrerait intelligent à défaut d’être honnête : le disque dur détruit, il nierait l’avoir eu en sa possession. Demain, il prendrait la voiture pour une randonnée en montagne et le fracasserait, brûlerait ensuite les morceaux et les éparpillerait dans la nature.

Il ressentit immédiatement un immense soulagement. C’était à n’en pas douter la meilleure façon de résoudre le problème.

Il se leva pour aller chercher une bière au réfrigérateur, profitant au passage d’une bouffée de fraîcheur, puis se rassit et contempla l’objet classifié posé sur sa table basse. Freeman était le genre de personne qui s’emporte facilement. Il était sans doute un peu cinglé, mais il n’en demeurait pas moins un brillant chercheur. À quoi faisait-il donc allusion, en parlant de rayons gamma ? Corso sentit sa curiosité piquée au vif.


Avant de se débarrasser du disque dur, il en profiterait pour le parcourir rapidement. Histoire de comprendre de quoi pouvait bien parler Freeman.
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Seule à la barre, Abby mena le homardier jusqu’au dock flottant où elle l’amarra tout en douceur, non sans avoir au préalable jeté une défense. Tu vois, papa, songea-t-elle, je suis parfaitement capable de manœuvrer ton bateau. Son père était en Californie pour sa visite annuelle chez sa sœur aînée, qui était veuve; il ne serait pas de retour avant une semaine. Elle lui avait promis de s’occuper de l’embarcation, d’en faire le tour et d’inspecter les bouchains tous les jours.

C’était bien ce qu’elle avait l’intention de faire. Mais en mer.

Elle se souvenait de ces étés, lorsqu’elle avait treize ou quatorze ans – sa mère était encore en vie, à l’époque – et qu’elle partait à la pêche au homard avec son père. En tant que premier matelot, elle était chargée de placer les appâts dans les pièges, de mesurer et de trier les homards et de remettre à l’eau ceux qui n’avaient pas la taille réglementaire. Pas une seule fois il ne l’avait laissée prendre la barre, et ces refus répétés lui laissaient une certaine amertume. Après le décès de sa mère et alors qu’elle était à l’université, il avait engagé un nouvel assistant. Elle n’était plus jamais montée à bord depuis.

— Ça ne serait pas correct envers Jake, se justifiait-il. Lui, il travaille pour gagner sa vie, alors que toi, tu vas à la fac.

Elle chassa ces pensées de son esprit. L’aube commençait tout juste à poindre et l’océan, tel un miroir, demeurait lisse et paisible. Pas un homardier en vue : il était interdit de pêcher le dimanche. Le port était calme, la ville silencieuse.

Elle lança deux cordes d’amarrage à Jackie, qui les passa dans les taquets et attacha le bateau. Tout leur équipement était entassé sur le dock: plusieurs glacières, une bonbonne à gaz, deux bouteilles de Jim Beam, deux duvets, des boîtes
de conserve, des sacs de couchage, des oreillers et, bien sûr, de quoi se prémunir des intempéries. Elles rangèrent tout leur matériel dans la cabine. Dehors, le soleil se levait à l’horizon, disque doré surplombant l’océan.

En quittant la passerelle, Abby entendit le retour d’allumage d’un moteur, suivi du gémissement d’un débrayage trop brutal. L’instant d’après, elle vit une silhouette se dessiner sur la jetée au-dessus d’elles.

— Oh non, se lamenta Jackie. Regarde là-haut…

Randall Worth descendait la rampe d’accès d’un pas nonchalant. En dépit d’une température ambiante de 10°C, il était vêtu d’un débardeur qui exposait au grand jour ses tatouages, stigmates de son séjour en prison.

— Mais regardez un peu qui voilà… Thelma et Louise. Son long corps noueux était surmonté jusqu’aux épaules d’une cascade de cheveux gras qui encadraient un visage couvert de croûtes, orné d’un bouc mal entretenu. Bien que n’ayant jamais posé les fesses sur une moto de sa vie, il portait une paire de bottes de motard, agrémentées de chaînes bruyantes. Son sourire révéla deux belles rangées de dents brunes et pourries.

Abby continua à charger le bateau sans lui prêter attention. Elle le connaissait depuis sa plus tendre enfance, et n’en revenait toujours pas de voir à quel point il avait mal tourné, ce petit gamin à taches de rousseur, pas bien malin mais débordant d’enthousiasme, qui finissait toujours dernier au club de base-ball. Peut-être était-ce dû à l’inévitable surnom auquel avait donné lieu son nom de famille, et que tout le monde utilisait le plus souvent : Worthless. Bon à rien.

— Vous partez en vacances? demanda Randall.

Abby balança un duvet sur le plat-bord, que Jackie alla fourrer dans un coin du cockpit.

— Tu ne m’as pas rendu visite depuis que je suis sorti de taule. Ça m’a brisé le cœur.

Abby jeta le second duvet. Elle en avait heureusement presque fini et pourrait bientôt lui fausser compagnie.

— Hé ! C’est à toi que je parle.

— Jackie! l’interpella-t-elle. Viens prendre l’autre poignée de la glacière.


— Ça roule.

Elles la soulevèrent toutes deux et étaient sur le point de la monter à bord lorsque Randall fit un pas de côté pour s’interposer.

— Hé, toi! Tu réponds quand on te parle?

Il s’efforça de gonfler ses muscles, et son corps efflanqué se contracta alors de façon ridicule. Abby reposa la glacière et le dévisagea. Elle sentit une immense tristesse l’envahir.

— Oh, je vous gêne peut-être? s’informa-t-il avec un sourire narquois.

Les bras croisés, la jeune fille attendit, le regard tourné ailleurs.

Randall se pencha vers elle, le visage à quelques centim ètres du sien, l’enveloppant de son odeur corporelle naus éabonde. Ses lèvres gercées se crispèrent en un sourire tordu.

— Tu crois pouvoir me larguer aussi facilement?

— Je n’ai pas besoin de te larguer, rétorqua Abby, pour la simple raison qu’il n’y a jamais rien eu entre nous.

— Ah ouais? C’était quoi, ça, alors?

Il se déhancha de façon obscène, accompagnant d’un gémissement haut perché ses mouvements du bassin:

— Oh oui, plus fort !

— Ben voyons. J’aurais mieux fait d’économiser mon souffle, pour ce que ça m’a apporté.

Jackie éclata de rire.

— Qu’est-ce que ça veut dire? demanda Randall.

Abby lui tourna le dos. Toute la sympathie qu’elle avait pu ressentir à son égard s’était évanouie.

— Quand je baise une fille, elle m’appartient, poursuivit-il. T’étais pas au courant, sale négresse?

— Ferme ta gueule avec ton racisme de merde, riposta Jackie.

Abby attrapa la poignée et souleva à nouveau la glacière. Comment avait-elle pu être assez stupide pour fréquenter un type pareil?

— Bon, tu bouges ou il faut que j’appelle la police? Je te rappelle que t’es encore en liberté conditionnelle. T’as envie de retourner en prison?


Randall ne bougea pas d’un pouce.

— Jackie, la radio. Canal 16. Appelle la police.

Abby sauta à bord, se faufila jusqu’à la passerelle et attrapa le micro.

— Va te faire foutre, lâcha Randall en faisant un pas de côté. Laisse tomber les flics. Vas-y, je ne te retiens pas. J’ai juste un truc à te dire : tu ne me largues pas.

Il pointa vers elle un doigt crochu.

— Tu me connais. Ce que j’aime, c’est l’ébène. Le jus de négresse.

— Grandis un peu, rétorqua Abby, à qui le feu montait au visage.

Sur ce, le frôlant, elle hissa péniblement la glacière à bord, jusqu’au cockpit, puis elle saisit la barre et actionna le levier de vitesse.

— C’est parti, Jackie.

Celle-ci ouvrit les taquets, jeta les cordages sur le pont et sauta à bord. Abby mit les gaz et, braquant la poupe, fit demi-tour pour sortir.

Sur le dock, la pauvre silhouette décharnée de Randall se fit de plus en plus petite.

— Je vous signale que je sais ce que vous fabriquez, leur lança-t-il d’un ton qui se voulait menaçant. Tout le monde sait que vous êtes encore à la recherche de ce vieux trésor de pirates. Si vous croyez pouvoir nous enfumer, vous vous gourez!

Après avoir dépassé la bouée lumineuse à l’embouchure du port, Abby vira à tribord. Le moteur se mit à ronfler. Elles seraient bientôt en haute mer.

— Quel pauvre type, commenta Jackie. T’as vu ses dents? Complètement détruites par le crystal.

La pilote resta silencieuse.

— Putain de redneck, reprit Jackie. Je n’arrive pas à croire qu’il t’ait traitée de négresse. Quel gros plouc de raciste à deux balles!

— Si seulement… Si seulement j’étais une négresse.

— Qu’est-ce que tu racontes?

— J’en sais rien… C’est juste que je me sens tellement… blanche.


— Ben, d’une certaine façon, t’es un peu blanche. T’es même pas foutue de danser correctement!

Elle gloussa nerveusement. Pour toute réponse, Abby se contenta de rouler des yeux.

— Non, mais sérieusement, poursuivit Jackie, c’est vrai que tu ne fais pas noire. La façon dont tu parles, le milieu d’où tu viens, ton éducation, tes amis… Sans vouloir te vexer…

Les mots s’étranglèrent dans sa gorge.

— C’est bien le problème, répondit Abby. Je ne ressemble pas du tout à ce que je suis. C’est comme si j’étais noire d’un point de vue phénotypique mais blanche à tous les autres niveaux.

— Qu’est-ce que ça peut faire? Tu es ce que tu es, tu t’en fous du reste.

Il y eut un silence embarrassé. Jackie reprit finalement la parole.

— T’as vraiment couché avec lui?

— Ne m’oblige pas à en parler.

— Quand ça?

— La fête d’adieu chez les Lawler, il y a deux ans. Avant qu’il ne se mette au crystal.

— Pourquoi?

— J’avais bu.

— Quand même… Avec lui?

Abby haussa les épaules.

— C’est le premier garçon que j’ai embrassé quand on était en sixième.

Elle s’interrompit, consciente du sourire narquois qu’arborait désormais son amie.

— Bon, d’accord, c’était idiot de ma part, concéda-t-elle.

— Non, tu as juste très mauvais goût en matière d’hommes. Vraiment très très mauvais goût.

— Merci.

Elle ouvrit la fenêtre de la cabine, laissant la brise marine s’engouffrer et leur fouetter le visage. Le bateau continuait de fendre une mer impassible et la jeune femme sentit ses forces renaître peu à peu. Cette expédition avait un goût d’aventure. Elles allaient bientôt devenir riches.


— Allez, tope là, matelot! s’exclama-t-elle.

Leurs deux mains claquèrent bruyamment. Abby lâcha un cri d’enthousiasme.

— Ici Romeo Foxtrot, allez, on danse! lança-t-elle avant d’aller planter son iPod dans le dock Bose de son père.

La Chevauchée des Valkyries, balancée à plein volume, se mit à retentir à travers l’océan. Et c’est au son de Wagner que le bateau passa le détroit de Muscongus, dans un vacarme assourdissant.

— Matelot! reprit-elle. Reportez donc les informations suivantes dans notre journal de bord: le Marea, 15 mai, 6 h 25, carburant à 100 %, eau à 100 %, bourbon à 100 %, herbe à 100 %. Heures de fonctionnement du moteur: neuf mille cent quatorze virgule quatre. Vent: très légère brise. État de la mer: un. Cap sur Louds Island à soixante degrés (relevé vrai), vitesse de douze nœuds, à la recherche de la météorite de Muscongus Bay. C’est parti!

— À vos ordres, capitaine. Dois-je commencer par rouler un splif ?

— Excellente idée, matelot!

Elle émit un nouveau cri de joie. Randall Worth lui semblait bien loin à présent.

— La mer, conclut-elle, il n’y a vraiment rien de mieux.
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Ford paya le chauffeur de taxi et s’aventura sur le pavé d’un pas léger. Le quartier des pierres précieuses se trouvait au cœur d’un véritable dédale de ruelles qui donnaient sur Silom Road, non loin du fleuve. Aux énormes entrepôts des grossistes se mêlaient les affreuses petites devantures où l’arnaque aux gemmes allait bon train. La circulation automobile, monstrueuse, engorgeait la chaussée et envahissait jusqu’aux minuscules trottoirs, bloqués par les nombreux véhicules garés en toute illégalité. De part et d’autre de la rue s’étalaient des rangées de constructions modernes et criardes, bâties à l’économie. Bangkok n’était décidément pas la ville préférée de Wyman Ford.

Parvenu au coin de Bamroonmuang Road, il s’arrêta devant un bâtiment en brique anthracite, moins élevé que les autres. « PIYAMANEE LTD. », pouvait-on lire au-dessus de la porte. Ford aperçut son reflet dans les vitrines en verre fumé.

D’un geste rapide, il recoiffa ses cheveux en arrière et ajusta sa veste en soie grège. Il s’était habillé comme un dealer: chaînes en or, chemise en soie déboutonnée jusqu’au sternum, lunettes de soleil Bollé, bouc de trois jours. Les mains enfoncées dans les poches, il s’avança avec décontraction et se posta dans l’ouverture de la porte pour regarder autour de lui. Les comptoirs d’exposition, disposés en un grand carré ouvert, ne bénéficiaient que d’un éclairage des plus spartiates, interdisant d’examiner les pierres trop en détail. Il flottait dans l’air une légère odeur d’eau de javel. Un couple de jeunes Américains, très certainement en voyage de noces, contemplait un étalage de saphirs étoilés aux teintes limoneuses, disposés sur du velours noir.

Dès son arrivée, deux vendeuses âgées tout au plus de seize ans s’empressèrent de l’accueillir.


— Sawasdee ! Bienvenue, très cher ami!

L’une d’entre elles lui tendit une boisson à la mangue décor ée d’une fleur et d’une petite ombrelle.

— Vous venir pour dernière journée très spéciale de gouvernement thaï, sans taxes d’exportation?

Ford ne leur prêta pas attention.

— Monsieur?

— Je veux parler au gérant.

Les mains fourrées dans les poches et les lunettes de soleil toujours sur le nez, il fixa son regard à trente centimètres au-dessus de leur tête.

— Monsieur vouloir boisson de bienvenue ?

— Monsieur pas vouloir boisson de bienvenue.

Les deux filles se retirèrent, visiblement déçues. L’instant d’après, un homme vêtu d’un impeccable costume noir, avec chemise blanche et cravate grise, émergea du fond de la boutique. Tout en s’approchant, il se livra à une série de petites courbettes obséquieuses, les mains jointes à plat l’une contre l’autre.

— Bienvenue! Bienvenue à notre ami! D’où venez-vous? D’Amérique ?

Ford lui adressa un regard glacial.

— C’est au gérant que je veux parler.

— Thaksin. Thaksin, à votre service, monsieur!

— Oh, et puis merde, lâcha Ford, tout en faisant mine de repartir. Je ne vais quand même pas parler à un laquais.

— Un instant, monsieur.

Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’un tout petit homme, visiblement épuisé, ne fasse son entrée. Vêtu d’un jogging, il s’avança péniblement, de gros cernes sous les yeux. Son allure indolente contrastait avec la fébrilité de ses employés. Arrivé au niveau du visiteur, il s’arrêta et, avec un calme impénétrable, le détailla du regard.

— Votre nom, s’il vous plaît.

Sans prendre la peine de répondre, Ford sortit une pierre orange de sa poche et la présenta au vieil homme, qui fit instinctivement un pas en arrière.

— Allons dans mon bureau.


La petite pièce empestait la cigarette. Les murs étaient recouverts d’un lambris imitation bois, que l’humidité avait largement décollé. Pour avoir déjà conclu des affaires en Asie du Sud-Est, Ford avait appris à ne pas se fier à l’état de décrépitude d’un intérieur ou à la coupe d’un vêtement pour juger du statut de son interlocuteur. Le bureau le plus miteux pouvait être le repaire d’un milliardaire.

— Je me présente : Adirake Boonmee.

L’homme lui tendit sa petite main. La poigne qu’ils échang èrent fut brève mais ferme.

— Kirk Mandrake.

— Puis-je à nouveau regarder cette pierre, cher monsieur Mandrake ?

Ford la sortit à nouveau de sa poche. L’homme ne bougea pas d’un centimètre.

— Vous pouvez la poser sur la table.

Ford s’exécuta. Boonmee l’observa un long moment, s’en approcha et la prit finalement entre ses doigts, pour la tenir à hauteur d’un puissant rayon lumineux venu de l’autre bout de la pièce.

— C’est une fausse, conclut-il. Une topaze colorée artificiellement.

Ford feignit un moment de confusion avant de se ressaisir rapidement.

— Bien entendu. Je suis au courant.

— Bien entendu, acquiesça Boonmee en la déposant sur la feutrine de son bureau. Que puis-je pour vous?

— Un de mes plus gros clients souhaiterait obtenir un grand nombre de ces pierres. Des blondes. Des vraies. Il est prêt à y mettre le prix. En lingots d’or.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que nous vendons ce type de pierres?

Ford fouilla dans ses poches pour en sortir une poignée d’American Eagles. Un à un, il les laissa tomber bruyamment sur la feutrine. Boonmee s’efforça de rester parfaitement stoïque, mais son interlocuteur n’était pas dupe : la veine le long de son cou battait plus fort. Curieux comme la vue de l’or provoquait à chaque fois le même genre de réaction.
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